fondamentaux constitutifs de la littérature européenne : Homère, Virgile, la Bible, Ovide et curieusement l’épopée de Gilgamesh. Cette présentation sous forme de liste mettait ainsi sur le même plan des textes aussi hétéroclites que la Bible et l’épopée de Gilgamesh. 
Opposer la Bible et le Coran est non seulement inepte mais dangereux. Le statut du texte coranique est unique dans le monde, et c’est l’une des raisons de la force prodigieuse de cette religion mais aussi de sa sclérose intellectuelle. Le Coran, la lettre même du Coran, est incréé, il n’appartient pas à la Création. C’est pourquoi pour des musulmans, le mettre à l’étude comparée est un blasphème. L’anthropologie de l’Islam, complexe est fragile n’est pas la nôtre, construite depuis 4000 ans, et dont on peut voir la lente édification à travers un triple héritage. Le Coran touche à tous les aspects matériels, techniques, socio-économiques de la vie. Il ignore la distinction des deux royaumes. L’Islam n’a rien de comparable au « Dieu vit que cela était bon ». Pour l’Islam la mort résulte d’un problème de difficultés techniques que le Créateur n’a pu résoudre. Il n’y a aucune liberté véritable dans la création islamique. Il en ressort un rapport à la parole bien précis : A quoi bon convaincre si tout est déterminé. Les fondements mêmes de la religion sont hostiles à toute notre tradition de rhétorique. Si miracle il y a dans l’histoire, c’est le moment des grands Commentateurs d’Aristote. 

Le choix d’Homère 

La Grèce occupe dans l’histoire de la littérature – et celle des « genres » en particulier une place exceptionnelle. 
À ces textes hétérogènes par leur statut, par leur qualité littéraire et par leur impact sur la culture européenne, ont été associés des savoirs à acquérir, comme d’habitude hétéroclite et sans cohérence : « apprendre aux élèves à savoir rédiger un texte de 20 lignes correct et cohérent, écrire des textes narratifs pouvant inclure description et dialogue; relater une expérience personnelle et exprimer à cette occasion appréciations, émotions, sensations; Écrits en relation avec le programme de lecture (courte fable, courte scène, conte, épisode épique...) et l'histoire des arts. Écrits à partir de support divers pour stimuler l'imagination. L’écriture poétique. Prendre en compte le destinataire, la situation de communication et avoir le souci de se faire comprendre écrire de manière lisible et organiser, mettre en page, ponctuer, faire un brouillon, utiliser un dictionnaire. 
L’Eneide raconte certes la fondation de Rome, mais par un lien symbolique qu’il convient de ne pas perdre de vue, parce que ce lien va hanter tout le Moyen âge. L’élu est un troyen, fils de la déesse Vénus et d’Anchise, qui lui-même, n’est pas n’importe qui. L’épisode est souvent passé sous silence. Il mérite cependant d’être rappelé : 

Car la généalogie préoccupe la Grèce antique, la Grèce qui n’a pas encore inventé la sophistique. Si Thèbes ou Troie ont –une telle importance c’est parce que symboliquement elles sont une mémoire de l’humanité. 

Résumant l’héritage occidental, Raymond Aron écrit que « l’avenir de l’Europe lui paraît inséparable de trois idées : l’idée de la vérité objective, universellement valable, résultat d’une contemplation pure, d’un effort strictement rationnel ; l’idée de la personne humaine, chaque personne ayant une valeur, personne irremplaçable, libre pour une existence unique ; enfin l’idée de la technique maîtresse de la nature, multipliant les pouvoirs de l’homme et ses possibilités de richesse. La première est d’origine grecque, la deuxième d’origine romaine et chrétienne25, la dernière, récente et proprement européenne. Ce qui n’est pas sûr en revanche, c’est qu’elle se poursuive dans un climat spirituel où la personne garde sa valeur. Et ce qui est sûr aussi, c’est que selon toute apparence, au moins pour une moitié de l’humanité qui s’appelle les femmes, l’Islam ne garantit aucun droit, ni individuel, ni civiques, et donc aucun statut de « personne ». 

L’Europe est dans un certain rapport à la parole qui est construit à partir de trois ères linguistiques, la grecque, la romaine et l’hébraïque. A la Grèce nous devons le logos, le discours rationnel, organisé, qui implique une structure dynamique. À Rome, nous devons l’idée de « verbum », théologiquement connotée, puisqu’associée progressivement au verbe incarné. Enfin, la notion de parole se construit dés la Genèse, car c’est par sa parole que dieu créée. Dieu créé dans le principe, et dans le principe il fait agir cette parole première qui structure la création. L’essentiel de notre rapport à la parole, et à tout ce que nous lui accordons : capacité de dialogue, capacité à chanter le monde, à mobiliser les énergies pour de grandes causes, toutes les grandes structures textuelles liées à la mise en forme de la langue, nous la devons à ce triple héritage. Si Babel montre le dévoiement de cette puissance toute notre culture judéo-chrétienne témoigne non seulement en faveur de l’homme mais en faveur de la parole et de ses puissances. Le texte Johannique, qui clôt le canon des Écriture renvoie au Bereshit de la Genèse. Il est une théologie de la parole dont les derniers représentants s’appellent les Romantiques. 

La Grèce dit toute l’importance de la parole dans son rapport à l’inspiration, au chant, à la musique. Elle a ses points d’appui légendaires, répercutés dans la tradition littéraire, jusqu’à aujourd’hui, à travers la figure d’Orphée, le grand Thrace élevé à la dignité de figure mythique relayée par toute une littérature. Face à l’Orphée grec, la Bible propose la haute figure du psalmiste, représenté par David – parfois aussi par Salomon- qui composa le premier des hymnes à la gloire de Dieu. Poésie hymnique donc, connue aussi de la Grèce. Le premier épithalame fut, selon Augustin, composé par Salomon, auquel les païens empruntèrent ce genre. Jérémie est « l’inventeur du « thrène ». La cithare fut inventée par Tubal, et selon l’opinion des Grecs par Apollon ; l’astrologie par Abraham, selon les Grecs par Atlas. Les grecs divisent la philosophie en physique éthique et logique, mais l’écriture sainte connaît déjà ces disciplines : on trouve la physique dans la Genèse et l’Ecclésiaste. Le « progrès » n’est donc pas une idée récente. Les Anciens le pensaient en termes d’invention fondatrice de civilisation ou de culture. Ainsi la syrinx, ou la harpe, fondent la musique instrumentale, qui accompagne le chant vocal. L’invention de l’écriture est l’un des moments fondateurs de la civilisation et en particulier l’invention de l’alphabet, et avec lui, la puissance d’abstraire. Avec un nombre fini – et très limité – d’éléments, on a la possibilité de produire un nombre d’énoncé illimité. Cela s’appelle la langue, orale comme écrite. Nous avons retenu que l’alphabet a été donné par les Phéniciens, culture sémite concurrente de la Grèce. Mais saint Augustin et la tradition soutenaient que l’écriture est d’abord inventée par les Hébreux, puis les Phéniciens, puis apportée aux Grecs par Cadmus et par Carmentis aux Italiques. D’où l’extraordinaire importance du fondateurs de Thèbes pour les Grecs. Nous ne le voyons plus guère, mais certains lieux, certains fondateurs, ont une importance aussi exceptionnelle parce qu’ils sont considérés comme ayant apporté un élément majeur de civilisation. 

Car c’est à la Renaissance qu’on invente l’Antiquité. Il faut qu’entre le monde païen, celui de l’AT et celui de la Renaissance, il n’y ait qu’un long progrès continu. L’idée exposée par saint Jérôme, Origène et saint Augustin (la Cité de Dieu, XVI, II,) que l’hébreu est la langue de l’origine se développe à la Renaissance comme jamais. Face au grec, langue de la sagesse et de la raison, face au latin langue de la domination et de l’érudition, l’hébreu est la langue de la rédemption. Elle permet de lire pleinement l’Ecriture selon l’Esprit.36 

La Bible comme chacun sait, sauf ceux qui écrivent les IO, se différencie en ancien et nouveau testament. Sous ces textes, il y a deux religions différentes, dont l’une est « entée » comme disent les théologiens sur l’autre. Les premiers apôtres étaient des Juifs. C’est la prédication de saint Paul qui a ouvert la nouvelle religion, proposée d’abord aux fils d’Israël qui attendaient un « Germe » mais qui ont jugé – à tort ou à raison là n’est pas la question, que le Christ n’était pas le Messie attendu - . Paul s’est alors tourné vers ce qu’on appelait la « gentilité’, les non juifs, autrement dit « les païens ». 

Toute la terre avait une seule langue et les mêmes mots. Comme ils étaient partis de l’orient, ils trouvèrent une plaine au pays de Shinéar, et ils y habitèrent. Ils se dirent l'un à l'autre : Allons ! Faisons des briques, et cuisons-les au feu. Et la brique leur servit de pierre, et le bitume leur servit de ciment. Ils dirent encore : Allons ! Bâtissons-nous une ville et une tour dont le sommet touche au ciel, et faisons-nous un nom, afin que nous ne soyons pas dispersés sur la face de toute la terre. 

car c’est à partir du mythe que la recherche linguistique va progressivement se structurer. Le mythe nous donne une information cruciale. Lorsque les hommes se parlent c’est pour mettre en place un projet. Aussitôt dit, aussitôt fait. Les hommes sont associés dans un projet commun : se faire un nom, pour éviter la dispersion. Le mythe de Babel est un mythe de l’unité. L’unité du peuple et l’unité de la langue. Or, cette unité n’est pas souhaitable. C’est selon toute apparence la dispersion que Dieu veut. L’unité linguistique est une tentation récurrente de l’humanité, et elle n’est pas liée à la structure de la langue mais au fait qu’elle comporte une dimension sociale inhérente. Tout grand projet implique une langue commune. Le moyen âge a connu cette tentation. Partagé entre le rêve d’une langue latine commune, stable, rationnelle, d’origine sacrée – ou tenu pour telle – et le constat d’une grande diversité de langages particuliers et changeants, il a fait le choix d’une solution pragmatique. L’Europe n’a trouvé aucune solution ni théorique ni pratique qui n’est pas seulement celui de la communication et il se pourrait bien qu’elle soit une nouvelle figure de Babel. 

Le religieux est au coeur des conflits d’idées et des conflits historique. Le Moyen âge s’est affirmé comme un héritier de la culture grecque, héritier sourcilleux et passionné qui va trier l’héritage, en laisser de côté, voire même en rejeter une partie 

eux. 
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